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Pour Irma




JEAN-LUC GODARD


Parler de Godard n’est pas simple parce que l’homme n’est pas simple.


Mais j’aime bien relever les défis. D’autant plus que personne ne me lit donc j’écris incognito.


En 1963, Le Mépris sort sur les écrans et détonne dans la production du cinéaste Godard. Le film joue les vedettes avec la star française (et même internationale) de l’époque, Brigitte Bardot. Il est financé par des Américains qui désirent voir BB nue un certain quota de minutes sur la pellicule. Mais Godard s’en fiche. Il tourne sans s’occuper des desiderata des producteurs étrangers. Il dirige Bardot et Piccoli sur les bords de la Méditerranée, en quête d’Ulysse et de respectabilité. Il veut montrer — entre autres choses — qu’il peut aussi fabriquer une superproduction.


De manière générale, les films de Godard m’ennuient, parce qu’il faut sans cesse les contextualiser. Pourquoi il choisit de décaler le son par rapport à l’image, pourquoi on entend mal les dialogues, et pourquoi il n’y a pas d’histoire. On doit toujours se renseigner. Avant ou après. En même temps, dans le contexte que je me suis fixé pour ces chroniques, je ne peux qu’être admiratif, puisque chacun de ses plans est un choix. Il y a toujours une raison à tout. Même dans l’improvisation.


Le début du film, par exemple, est devenu culte : « Tu aimes mes seins ? Oui. Et mes fesses, tu les aimes ? Oui. » Cette scène a été rajoutée à la fin parce que Godard n’en avait fait qu’à sa tête, et que le contrat n’était pas respecté : il était prévu de voir Brigitte Bardot nue et Brigitte Bardot n’était pas nue.


Godard s’en amuse. Puisque c’est comme ça, je fais une scène de nu, et je la colle au début. Il alterne les filtres de couleurs différentes et fabrique un dialogue exprès pour les Américains qui veulent apercevoir les attributs de la Belle. « Ce sont mes fesses que tu veux ? Les voilà. Et mes seins ? Les voilà. »


Godard possède un certain humour qui est la marque de son intelligence. Fabriquer une scène culte en deux temps trois mouvements pour se débarrasser d’un producteur un peu lourdingue n’est pas donné au tout venant. Mais ce n’est pas pour ça que je l’admire.


Je l’admire parce qu’il fait des choix.


*


Le choix d’envoyer balader les emmerdeurs pour tracer votre route dans le désert est le premier de tous les choix que je vous propose ici. Godard a su le faire, pourquoi pas vous ?




LA CABANE DU SEIGNEUR


Un jour, Dieu s’adressa directement à Horace Burguess :


« Si tu décides de construire la plus grande cabane du monde, tu ne manqueras jamais de matériel. »


Horace réfléchit.


[Cette histoire de cabane divine est vraie. Il suffit de taper les bons mots-clés dans Google.]


Il n’avait pas du tout prévu de construire une cabane. Il était juste passé dans la forêt pour chercher des cèpes et faire sa prière quotidienne. Mais quand Dieu se met à parler, évidemment, ça change la donne.


– La plus grande cabane du monde ? demanda Horace à Dieu.


Silence.


– Je ne comprends pas, Seigneur. Pourquoi aurais-je envie de construire une gigantesque cabane dans la forêt ?


Dieu répondit évasivement et Horace n’eut d’autre choix que de s’atteler à la tâche. 14 ans plus tard (11 ans selon d’autres sources), il avait fini son travail.


– Seigneur ?


– Oui, Horace ?


– J’ai fini la cabane.


– C’est bien Horace.


– Je peux rentrer chez moi ?


– Si tu veux, Horace. Mais il n’y a plus personne.


– Pourquoi ? Où sont-ils passés ?


– Ils sont partis, Horace. C’était soit la cabane, soit la famille. On ne peut pas tout faire.


Horace avait fait le choix de quitter sa famille pour construire la plus grande cabane du monde. Il avait répondu à l’appel de Dieu.


Dans ce genre de situation, il est vivement conseillé d’agir comme Abraham : on ne cherche pas à comprendre, on prend son gamin sous un bras, un fagot de sarments sous l’autre, et on se dirige vers le bûcher.


Horace avait tout sacrifié pour fabriquer la plus grande cabane du monde.


– Seigneur ?


– Oui Horace.


– Qu’allez-vous faire de la cabane ?


– Rien. Elle est pour toi.


– Et que dois-je en faire ?


– Je ne sais pas, Horace. Je ne suis pas à ta place.


Alors Horace fabriqua un guichet, posa une petite corde devant l’entrée, et commença à faire payer les visites.


En attendant de comprendre pourquoi il avait choisi de construire une cabane…


*


Le choix de suivre un appel intérieur est probablement le plus difficile de tous les choix. On se contentera d’apprendre à repérer quelques petits appels quotidiens. Ils abondent et sont sacrés.




RAMIMI ET ROUDOUDOU


Je précise pour une meilleure compréhension du début de ce texte et pour tous ceux qui suivront, qu’en 2012, j’écrivais quotidiennement une petite chronique sur un blog dont la thématique générale tournait autour du choix. Et le dimanche, il y avait notamment les « choix décalés ».


Parmi les choix décalés, il est possible de parler de beaucoup de choses. C’est vraiment le plaisir du dimanche. Il me vient par exemple à l’esprit la triste histoire de Ramimi et Roudoudou.


Ramimi et Roudoudou étaient deux canaris qui vivaient dans une cage installée sur la table de la cuisine. Il me semble. Je n’étais pas bien grand, mais pas tout petit non plus, peut-être neuf ou dix ans.


Ramimi et Roudoudou étaient comme tous les canaris, pas forcément très communicatifs ; il y aura toujours des personnes pour me dire que les canaris sont en fait capables de beaucoup d’émotions, je leur répondrai que Ramimi et Roudoudou n’étaient pas comme les autres canaris, ils étaient particulièrement ennuyeux.


Et pas très malins.


Je ne sais pas comment ils avaient atterri dans la famille, mais ils étaient là ; on les nourrissait, on les regardait, on essayait parfois de leur parler. Ils semblaient répondre. Mais comme ils réagissaient de manière identique quand on leur faisait des sourires et quand on regardait la télé, il était difficile de se forger une opinion solide.


En fait, Ramimi et Roudoudou renvoyaient tout le monde à ses questions existentielles : à quoi bon vivre si c’est pour vivre comme ça ?


Ramimi et Roudoudou n’avaient jamais fait aucun choix, à aucun moment de leur vie, et se contentaient de vivre dans leur cage.


Un jour pourtant, il leur arriva quelque chose qui ne se reproduisit jamais : ma mère oublia de refermer la porte de la cage après l’avoir nettoyée.


Les deux volatiles se retrouvèrent alors face à de l’impensable en termes de canari : ils avaient la possibilité de sortir de la cage s’ils le désiraient.


Le problème, quand on n’a pas l’habitude de faire des choix, c’est qu’on met du temps à prendre des décisions. On hésite, on se pose des questions, on tergiverse. Jusqu’au moment où c’est trop tard.


En rentrant du travail, ma mère retrouva une plume de Ramimi sur le sol de la cuisine. Le chat de la maison dormait sur le canapé.


*


Le choix de tergiverser est toujours un choix dramatique.




MANÈGE RITUEL


Choix et rituel devraient être deux termes inconciliables.


On ne peut pas choisir ce qui est rituel puisque le rituel est invariable et ne laisse pas de place au choix. Choisir le rituel, c’est donc choisir de se soumettre à ce qui n’est plus de l’ordre du choix, mais seulement de l’éternel retour du même.


Hier soir, j’étais à la fête foraine du village pour la 23ème année consécutive et j’y accompagnais mes filles qui n’ont pas 23 ans, mais 9 et 11.


Et pour la cinquième fois, je décidais de monter avec mon aînée dans notre manège rituel, une espèce de pieuvre à sensation qui virevolte dans tous les sens. On est content de le faire. C’est notre petit plaisir. Notre manège à nous.


Ce n’est pas tout à fait la même chose que de déambuler dans les allées de la fête où chaque année apporte son lot de nouveautés parce que, dans notre manège à nous, chaque année est identique à la précédente.


Ce qu’on vient rechercher là, c’est une sensation très exactement identique à celle déjà vécue un an plus tôt, et c’est une sensation qu’il est possible de retrouver parce que le manège est très exactement le même.


Ce qui est intéressant dans le rituel, c’est qu’au fond, malgré ce que l’on pense, l’esprit y est parfaitement scientifique.


Lorsqu’on veut savoir si un facteur influe sur un phénomène, on cherche à isoler ce facteur, puis à le faire varier. Mais il doit être le seul facteur à varier. Parce que si un autre facteur varie en même temps que lui, on ne sait plus lequel des deux est responsable de la fluctuation. Il faut donc tout rendre immuable et provoquer une unique variation.


Dans le cas du rituel, si celui-ci est parfaitement stable, un seul facteur varie : l’Homme.


C’est le principe (et l’intérêt) de tout rituel : on peut regarder comment la personne se comporte puisque son environnement ne change pas. Si le rituel ne se fait qu’une seule fois dans la vie (rituel de passage à l’âge adulte), les sages peuvent comparer avec les générations précédentes. Si le passage se fait plusieurs fois dans la vie (comme la fête foraine), l’individu lui-même peut comparer ses sensations avec les périodes précédentes.


C’est ainsi que j’ai pu m’apercevoir que j’étais, cet été, en bien meilleure forme que l’année dernière et que les années précédentes. Beaucoup plus léger et capable de supporter un manège à sensations, détendu, les yeux ouverts sur le monde tourbillonnant et les bras grands écartés.


Ma fille, en revanche, a moins bien tenu le choc, me semble-t-il. L’adolescence doit y être pour quelque chose.


*


Choisir un rituel à faire une fois par an permet de mieux saisir les contours fluctuants de son ego.




STEPHEN JAY GOULD


Je me demande si tout n’a pas commencé par là : Le sourire du flamant rose1.


Bien que je ne me souvienne plus du contenu. C’était foisonnant. Beaucoup de bizarreries de la nature données en pâture au lecteur pour mon plus grand plaisir de l’époque. Je faisais des sciences et le cerveau s’était endormi. J’apprenais mes cours sans vraiment me poser de questions sur le monde vivant, comme tout le monde. Je naviguais selon la géographie des troquets de la ville. Je faisais des fêtes, je m’amusais, et sans le savoir, j’attendais surtout qu’il se passe quelque chose parce que je m’ennuyais ferme dans ce monde de grenouilles décérébrées. Lorsque le module d’Évolution (module 4 de la licence de Sciences Naturelles) se présenta soudain sur mon chemin.


J’ai dévoré tous les livres d’Histoire des sciences et de théorie de l’Évolution qui me tombaient sous la main. C’était en 1991-1992. La star de l’époque s’appelait Stephen Jay Gould. 20 ans déjà.


À l’époque, Stephen Jay Gould était encore associé au nom de l’un de ses collègues, l’ami Eldredge, pour la théorie des équilibres ponctués. Je doute que celle-ci soit encore à la page puisque la première publication date de 1972. Mais vingt ans plus tard, l’homme se lançait dans les joies de la médiatisation, et expliquait aux enfants la diversité des formes que pouvaient prendre les êtres vivants. Je ne comprends pas pourquoi on ne commence jamais par là.


La diversité des formes du vivant est ce qu’il y a de plus stimulant pour l’esprit. On y découvre de quoi le nourrir jusqu’à la fin de ses jours, et c’est une porte d’entrée dans tous les mondes, celui de la classification animale comme celui des batailles historiques autour de l’origine de l’Homme aux États-Unis. Tout est possible.


Stephen Jay Gould met en oeuvre de manière extrêmement vivante ce foisonnement de possibilités. Passionnant. Je ne sais pas si ça se relit (critère suprême), mais ça se lit bien. J’ai toujours beaucoup aimé la couverture du flamant rose. Vous devriez aller la voir : drôle de cygne ; drôle de flamant.


On trouve aussi Le pouce du panda, Quand les poules auront des dents, ou Les quatre antilopes de l’apocalypse. Et tout est comestible. Que du bonheur. Sans compter l’humour du bonhomme.


Il va sans dire que je n’ai pas réussi mes examens de licence en juin, puisque j’avais passé l’année dans les livres, et que je ne savais rien. Donc j’ai fait septembre. Puis j’ai refait l’année. Mais pour rien au monde je n’échangerais la découverte des livres de Stephen Jay Gould contre une année de licence avec mention très bien. Il m’a réveillé l’esprit. Derrière c’était la philosophie et tout le reste.


*


Le choix de rater ses examens peut être une vraie voie vers l’éveil. (C’est pour vous remonter le moral.)





1 Stephen Jay Gould - Le sourire du flamant rose : réflexions sur l'histoire naturelle – Seuil, 1993




ÉTONNANTE TRANSGRESSION


Il casse une vitre et pénètre dans le Muséum.


C’est la nuit.


Il marche tout doucement jusqu’à arriver face à l’éléphant, et là, Dieu sait pourquoi, il décide de lui couper la défense gauche. On est dans la nuit du vendredi 29 au samedi 30 mars. L’alarme se met à sonner et fait un tel boucan que le jeune homme décide de s’enfuir avant de s’attaquer à la défense droite. Il ne supporte pas le bruit. Les gendarmes l’arrêteront tout de suite.


Je ne sais pas pourquoi le jeune homme a décidé de couper une défense, c’est incompréhensible. Donc c’est intéressant.


Et les journaux ne s’y trompent pas, ils en font leurs choux gras, c’est donc que ça vaut davantage qu’une bijouterie cambriolée, et pour des tas de raisons.


Toutes plus merveilleuses les unes que les autres.


Mais avant de passer en revue quelques hypothèses, le reportage de France TV Info, assez drôle. (Je vous conseille d’aller faire quelques recherches pour trouver l’article et la vidéo correspondante : « Armé d’une tronçonneuse, il vole une défense de l’éléphant de Louis XIV. »)


Alors quoi ? Qu’est-ce qui est incroyable là-dedans ?


1 — C’est un « sanctuaire » dixit monsieur le visiteur. Et il a bien raison, la science d’aujourd’hui est l’équivalent de l’Église d’hier : elle a ses temples, ses autels, ses prêtres. On est bien obligé de les croire puisqu’on n’y comprend rien. Et un petit gars est venu voler le crucifix du Sacré-Coeur. Inimaginable.


2 — Voler un truc aussi débile qu’un squelette est inimaginable. Des tableaux de Picasso auxquels personne ne comprend rien, mais que tout le monde vénère, d’accord, mais des squelettes d’êtres vivants datant de trois siècles et dont Louis XIV a serré la défense, alors là non. Sans intérêt.


3 — Quelques dizaines d’euros de valeur marchande. Ce n’est pas possible qu’un pauvre miséreux ait eu envie de quelques dizaines d’euros. Un démuni ne s’abaisserait jamais à ce genre d’ignominie. Il a sa dignité.


4 — Un fanatique de Louis XIV ? En haute démocratie ? Difficile à croire.


On pourrait rallonger la liste parce que le choix opéré par notre jeune homme est incompréhensible.


Il déjoue tous les cadres de la pensée unique : il s’est attaqué à un sanctuaire, il s’est intéressé à un truc débile, il ne va même pas se faire de l’argent, et il s’agit peut-être d’un amoureux de Louis XIV.


Il a juste pris une tronçonneuse et décidé de couper la défense gauche d’un éléphant historique. Étonnant.


*


Le choix de transgresser est toujours un étonnement intime, et l’étonnement intime, un merveilleux point d’appui pour avancer.




RENARD DE PÉTANQUE


Le dimanche reste toujours un plaisir inégalé.


Aujourd’hui sera donc le jour de renard. Dès que j’ai vu ce magnifique animal hésiter devant une boule de pétanque, j’ai su qu’il serait mon prochain mot-clé du dimanche. (Allez faire un tour sur Google et trouvez la superbe vidéo de ce renard de nuit en tapant par exemple « vidéo renard boule »)


Je n’arrive pas à savoir ce qui me fascine le plus. Les yeux ? L’hésitation ? La perplexité ? La boule ?


En tout cas, Maître Renard séduit.


Rien à voir avec les images d’Épinal qu’on nous sert sur l’animal.


Normalement, il ruse et sait ce qu’il veut. C’est un malin qui détourne l’attention des uns pour se procurer le bien des autres. Il est terre-à-terre et profite de la crédulité du règne animal. C’est un mécréant sans scrupule.


Mais sous les feux de la rampe, Maître Renard ne fait plus le fier.


Je le préfère comme ça, il est touchant.


Hésiter devant une boule de pétanque.


Qu’y a-t-il de plus inoffensif qu’une boule de pétanque, bien lourde, et bien rivée au sol par son métal de plomb ?


En vérité, Renard ne craint pas la boule immobile. C’est le dispositif d’enregistrement qui l’inquiète.


Mise en scène du désir de Renard.


Mais le désir est fort. Une boule de pétanque… comment résister ?


Ce que la caméra filme cette nuit-là, c’est le désir de Renard. Un désir beaucoup plus fort que lui et totalement irrésistible.


Que va-t-il faire de sa boule de pétanque ? Le propriétaire dépouillé cherche encore où s’enfuit Renard la boule à la gueule.


Mais ça n’a pas d’importance.


Renard assouvit son désir toutes les nuits et accumule les boules dans son terrier. Une âme tourmentée derrière des yeux de feu, la valse-hésitation de la fourrure grise, et puis les crocs qui plantent le fer.


Renard s’enfuit heureux.


Une de plus.


*


Le choix de ne pas résister à son désir n’est pas sans danger, mais recèle la beauté du diable. À tester au moins une fois dans sa vie.




VAMPIRE MÉLANCOLIQUE


Il n’est pas simple de parler des vampires parce que personne n’est censé en avoir vu, ou tout du moins, personne n’est censé avoir eu conscience d’en avoir vu (et être resté vivant ensuite pour le raconter).


Et pourtant, on en connait un rayon.


Bien souvent, ce sont de pauvres gens qui n’ont pas eu la possibilité de faire des choix, qui se sont fait piquer dans le cou, et qui ont atterri dans l’autre monde bien malgré eux. C’est très regrettable.


C’est pour cela qu’en règle générale, je ne suis plus tellement intéressé par les histoires de vampires. J’aime les vies qui ont été obligées de faire des choix. Mais certains vampires plus modernes ont réussi à faire le choix de vivre l’éternité. Même si honnêtement, je considère pour ma part que c’est un mauvais choix.


Anne Rice, dans certains de ses romans comme Entretien avec un vampire 2 ou Lestat le vampire 3 , met en scène des vampires qui se posent beaucoup de questions. On est bien loin du pauvre zombie complètement idiot qui sort la nuit pour s’abreuver de sang frais.


Et ces vampires se posent notamment la question :


Vais-je faire ça toute ma « mort » ou dois-je me laisser « mourir » parce que cette « vie » n’a aucun sens ?


C’est quand même la grosse question existentielle du vampire.


Normalement, il ne doit pas se la poser parce qu’à ce compte il finit très vite par tourner en rond et se mordre la queue. Mais dans le cas de Lestat, le vampire d’Anne Rice, on voit bien qu’à force de traverser le temps, il s’ennuie à mourir parce que le même revient sans cesse.


Très vite (au bout de quelques siècles tout de même), se pose alors au vampire la seconde question beaucoup plus profonde encore que la première : ai-je le droit d’ôter la vie à quelqu’un seulement pour avoir un compagnon et cesser ainsi de passer le reste de mon éternité à m’ennuyer comme un rat mort ?


En résumé : ai-je le droit d’ennuyer la vie de quelqu’un d’autre juste pour cesser de m’ennuyer moi-même dans ma propre vie ?


Question que tout couple un peu sérieux devrait se poser avant de continuer l’aventure au-delà du raisonnable.


J’ai toujours beaucoup aimé les vampires. Ils sont confrontés à des choix de vie à la fois extrêmes et communs. Cette question, tout le monde devrait se la poser, on éviterait beaucoup de divorces et a fortiori beaucoup de mariages. C’est la question la plus altruiste du monde, la plus généreuse, la plus humaine.


*


Et si les vampires d’Anne Rice ont choisi de se poser cette question, alors sauf raison exceptionnelle, je ne vois pas pourquoi vous bénéficieriez d’une dispense. Posez-vous la question une fois par jour, au réveil : que puis-je faire aujourd’hui qui permette à ma moitié de ne plus avoir à s’occuper de moi pendant quelques heures ?





2 Anne Rice – Entretien avec un vampire – Éditions Jean-Claude Lattès, 1978


3 Anne Rice – Lestat le vampire – Albin Michel, 1988




CRÈME DE CALCAIRE


Comme de très nombreuses villes, Bordeaux a fait le choix de s’installer au bord de l’eau. D’où son nom.


Elle s’est glissée dans un méandre de la Garonne qui ressemble vaguement à un croissant de lune. D’où le nom qu’on a aussi donné au port, le Port de la Lune.


Mais elle a tout construit en calcaire, contrairement à Toulouse qui a tout construit en argile, d’où les bâtiments en petite brique rose, d’où le surnom de ville Rose.


Bordeaux aurait peut-être pu se développer en fabriquant elle aussi des petites briques roses à partir du limon de la Garonne accumulé dans ses méandres, elle a préféré fonctionner avec le calcaire de la période géologique du Tertiaire accumulé lorsque la mer recouvrait entièrement la région. L’idée est intéressante puisqu’elle permet de donner un aspect plus noble aux constructions. Tout le centre de Bordeaux est ainsi reconstruit au XVIIIe siècle donnant à la ville des immeubles majestueux et harmonieux dont le fleuron reste le grand alignement de façades de la Place de la Bourse.


De ce point de vue-là, c’est en quelque sorte un petit Paris, puisque la capitale est elle aussi construite sur du calcaire, celui du Bassin parisien. La beauté du calcaire, c’est qu’il est blanc (crème). Quand on fait le choix de construire en calcaire, on fait le choix du blanc. Et on prend le pari que le blanc n’est pas une couleur salissante. On prend surtout le pari, au XVIIIe siècle, qu’il n’y aura pas de révolution industrielle au XIXe siècle.


Il y a une anecdote très connue dans le milieu des biologistes qui s’occupent de la théorie de l’Évolution, c’est l’histoire du papillon blanc de Manchester.


Au XVIIIe siècle, à Manchester, on est loin de la révolution industrielle. Les bouleaux possèdent donc un joli tronc blanc, et si les papillons veulent passer inaperçus pour rester vivants, ils se doivent d’être blancs. Être un papillon noir n’est pas une bonne idée. On se fait très vite repérer, puis manger.


Un siècle plus tard, la révolution industrielle est passée par là, les bouleaux sont devenus noirs.


Les papillons blancs ne font pas les fiers, on ne voit plus qu’eux, tandis que les papillons noirs peuvent enfin commencer à souffler, ils sont devenus invisibles.


C’est ce qu’on appelle la sélection naturelle. Certains changements favorisent bien involontairement des formes vivantes aux dépens d’autres.


Toutes les villes en calcaire sont devenues noires au XIXe siècle. Bordeaux n’a pas fait exception d’autant plus que l’activité du port, à l’époque, était particulièrement développée. Il a fallu attendre longtemps avant que la ville se décide à ravaler ses murs. L’image qu’elle donnait d’elle-même devenait désastreuse et on était entré dans la période actuelle de l’image.


Bordeaux a fait le choix du calcaire il y a bien longtemps. Lorsqu’on fait le choix d’une couleur, il vaut mieux s’assurer qu’on arrivera à la tenir le long des siècles. Et sur ce plan-là, choisir le blanc est pour le moins risqué.


*


Choisir une éthique et s’y tenir est un acte difficile. Mais sachez qu’on gagne toujours sur le long terme.




STEVE MCQUEEN


Steve McQueen fut une idole pour beaucoup de petits garçons.


Il incarnait la puissance masculine.


Je ne crois pas l’avoir vu en échec une seule fois (sauf temporairement) et je pense qu’il s’est toujours sorti des situations les plus compliquées. Rien à voir pourtant avec les gros bras dans le style de Chuck Norris ou Sylvester Stallone.


Steve McQueen respire la faiblesse par tous les pores — il lui suffit de sourire — et tangue s’il trouve en face de lui une femme au charisme identique, capable de briser sa cuirasse : la vérité du masculin, c’est qu’il est beaucoup plus faible que le féminin, même si c’est difficile à croire.


Et même si c’est dur à exprimer par le jeu.


Les grands acteurs masculins doivent être capables, à la fois, de montrer une certaine aptitude à passer aux actes et à se confronter au réel (sinon ce n’est pas drôle) et de présenter une faille dans l’armure (sans quoi ce n’est pas drôle non plus).


Comme Steve McQueen s’est mis en tête qu’il incarnera ce genre de mâle, il se retrouve toujours confronté au reste du monde, reste du monde qui peut parfois prendre l’apparence d’une femme au-dessus du lot.


C’est L’affaire Thomas Crown 4 : deux solitudes qui se rencontrent.


Mais deux solitudes qui se rencontrent peuvent-elles seulement former un couple ? N’est-ce pas là un contresens ? Et quid des solitudes, alors ? On n’est pas seul par hasard, mais par choix, inconscient la plupart du temps, ce qui pose encore la question du choix… Faites attention, lecteurs, la voie de la solitude est souvent la voie la plus difficile, ne fantasmez pas trop sur Steve McQueen.


Lui-même avait besoin de temps en temps de se marier.


*


Ne pas hésiter à faire le choix de souffler entre deux solitudes. Le réconfort est naturel.





4 Norman Jewison – L’affaire Thomas Crown - 1968




RODÉO ÉPILEPTIQUE


Il faut le lire pour le croire.


On en rigole parce que c’est fini.


Mais quand on se met à la place de Frank Lecerf deux secondes, on se dit que c’est de la folie, et qu’en effet il y a eu un miracle.


C’est publié à peu près sur tous les sites, mais c’est le journal pour adolescents Mon Quotidien qui me tient au courant, toujours à la pointe de l’info.


Frank Lecerf a vu son compteur monter tranquillement à 200 km/h et se bloquer. Impossible de redescendre.


Il a alors composé le 18.


Je ne sais pas comment il a réussi à composer le 18 dans de telles conditions psychologiques, mais il a réussi, les gendarmes l’ont escorté, et ont décidé de le mettre sur l’autoroute afin d’arrêter de griller des feux rouges en ville.


C’est juste hallucinant.


Dans le contexte de ce blog, des choix que chacun fait au quotidien et qui valent le coup d’être rapportés dans un récit de vie, que faire de l’histoire que Frank Lecerf et ses descendants se raconteront pendant des siècles ?


Y a-t-il eu un choix, et si oui, à quel moment ?


En fait, il y a eu deux choix :


— Il a roulé à 200 km/h sur 200 km. Donc il a roulé pendant 1 h. Il a fait le choix de faire confiance à la société pour le sortir de cet enfer. Il a pensé que quelque chose était possible. Et il l’a pensé pendant une heure.


— « Il franchit ensuite la frontière belge. Je voulais que ça s’arrête, dit-il. L’homme engage alors volontairement sa voiture dans le bas-côté à Alveringem, à 210 km d’Amiens ! » Il voulait que ça s’arrête… comme on le comprend ! Il a bien saisi que personne ne le sortirait de cet enfer, donc volontairement, il a fini par jeter sa Laguna dans un fossé.


Le choix de faire confiance. Puis le choix de ne plus s’en remettre qu’à soi.


Il s’en est sorti indemne après deux crises d’épilepsie en fin de parcours. On apprend donc qu’il fait aussi des crises d’épilepsie. Je suis admiratif.


Pendant une heure de chevauchée fantastique, il a réussi à ne pas faire de crise d’épilepsie et il a compris que la société ne pouvait rien pour lui.


*


Sortir de la route toute tracée est parfois le seul choix susceptible de vous rendre à vous-même.




LA LEÇON MILANAISE


Lundi dernier, j’étais au Rocher des aigles à Rocamadour.


On y récupère les rapaces malades pour les remettre d’aplomb. Il y a un peu de tout, des aigles, des milans, des vautours, des condors. Ils sont accrochés par la patte à côté de leur cage, ce n’est pas toujours évident à regarder. Je n’ai appris que plus tard qu’ils étaient en transit, du moins pour une part d’entre eux, la part des malades.
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